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FRANOPARLER

Ne soyons pas !rop dilfieiles. Il est

évident que le mouvement sous préfec-

toral marque un pas en avant et un

progrès. Cinquante-cinq fonctionnaires

monarchistes de moins dans la Républi-

que, c'est quelque chose sans doute et

il serait injuste de ne pas reconnaître

l'utilité et l'a -propos de ce pelit balaya-

ge. Quant aux mutations et aux déména-

gements dune sous-préfecture à l'autre,

on connaît notre opinion à cet endroit,

c'est de l'enfantillage et du trompe-l'œil,

car nous n'admettons pas que des fonc-

tionnaires puissent se guérir de leurs

opinions bonapartistes ou royalistes,

comme les enfants se guérissent de la

coqueluche, en changeant d'air.

Le seul avantage réel du nouveau

mouvement est donc la mise à pied dé-

finitive qui rend à leur famille un demi-

cent de créatures de l'ordre moral. C'est

là, sans contredit, l'épuration la plus

sérieuse qui ait été faite dans le person-

nel de MM. de Broglic et Buffet, et

quoiqu'il ne s'agisse en somme que de

fonctionnaires subalternes, on ne saurait

nier que la République ne retire un

petit profit de ce coup de plumeau qui

prouve la bonne volonté de M. Jules

Simon.

La bonne volonté, sans doute M. Jules

Simon n'en manque pas, et personne ne

songe sérieusement à lui contester cette

qualité.
La bonne volonté, très-bien, mais

l'autorité? C'est là le point délicat de la

situation du président du Conseil, qui,

malgré ses protestations à la tribune,

n'est pas aussi maître chez lui qu'il

voudrait bien le dire.
Admettons qu'on lui abandonne,

dans une certaine mesure, son départe-

ment de l'intérieur, puisqu'il a pu en

extraire, avec ou sans douleur, cinquante-

cinq employés anti-républicains, il n'en

reste pas moins trop clair que l'influence

du chef du cabinet est à peu près nulle

sur les autres ministères.

Deux portefeuilles notamment lui

résistent obstinément, se gouvernent

comme ils l'entendent, font preuve d'une

indépendance d'allures et d'un sans-

gêne qui rendent au moins douteuse

cette fameuse homogénéité dont on parle

souvent mais qu'on ne voit jamais.

Tout tend à démontrer en effet que

le duc Decazes, minisire des affaires

étrangères, et que le général Berthaut,

ministre de de la guerre, complètement

omnipotents, se fichent comme ds Colin-

Tampon de ladite homogénéité et se

soucient comme d'une guigne de la pré-

pondérance attachée au litre de prési-

dent du Conseil.

Le président du Conseil est républi-

cain, il voudrait diriger l'ensemble du

gouvernement dans une voie républi-

caine... Que leur importe ! Ils conti-

nuent l'un et l'autre à se montrer fidèles

aux traditions de l'ordre moral, dociles

aux exigences du cléricalisme.

Pendant que M. Jules Simon parvient

à se débarrasser de cinquante fonction-

naires éclos sous la politique de combat,

M. Decazes continue à 'couvrir de sa

haute protection les Target, les Leflô,

les Gontaut Biron, etc.

Quant au général Berthaut , c'est

mieux encore, il nomme comme attaché

militaire à l'ambassade de Vienne, le

célèbre commandant La Tour-du-Pin :

cet officier de l'armée territoriale qui

dans un banquet clérical porta un toast

au Pape son seul et unique chef!

C'est ce Monsieur, ultramontain avant

tout et royaliste par surcroît qui va re-

présenter la République française à la

cour d'Autriche,

Si ce n'est pas là un défi et une sorte

de provocation, nous demandons quel

nomdl faut donner à des mesures sem-

blables que rien ne saurait excuser.

Entre cent officiers capables de servir

leur pays, aller choisir un commandant

d'armée territoriale , ouvertement com-

promis avec le cléricalisme, et dont les

états de services consistent en un toast

au Pape, — une pareille mystification dé-

passe la permission; et puisque le général

Berthaut a le caractère facétieux, il de-

vrait exercer sa gaieté sur des sujets plus

folichons que la dignité nationale.

Ces plaisanteries auraient-elles lieu,

ces farces de mauvais goût seraient-elles

possibles si M. Jules Simon jouissait de

la plénitude de son autorité, s'il n'avait

pas les mains liées, les mouvements pa-

ralysés par des influences occultes ?

Il devient donc nécessaire de le cons-

tater en présence de faits de cette natu-

re : M. Jules Simon n'est pas libre, pas

plus que ne l'était M. de Marcère, pas

plus que ne l'était M. Ricard. Son au-

torité de chef de cabinet est illusoire,

son titre de président du Conseil n'est

qujune étiquette sans portée, puisque

ses collègues peuvent, à son nez et à

sa barbe, agir suivant leur bon plaisir et

distribuer les emplois et les dignités de

la République à ses. ennemis déclarés.

Que devient dans ces conditions la

fameuse déclaration où il s'écriait d'un
ton convaincu :

« J'aurai tout le pouvoir ou je n'en

aurai rien ; je n'en abandonnerai pas

un parcelle. » ?

Hélas que de parcelles échappées
déjà !

Hâtez-vous d'enrayer, M. Jules Simon,

si vous ne voulez que tout y passe ! Vo-

tre sceptre de chef de cabinet n'est déjà

plus qu'une houlette, prenez garde qu'il

ne devienne une quenouille.

JACQUES BARBIER.

LE BESFE0ï_0ES MORTS
Qui se souvient aujourd'hui, eu France, du

général Théodule Changarnier, enterré la se-

maine dernière aux frais de l'Etat ?

Personne probablement ; huit jours sont

suffisants et au-delà pour faire oublier cer-

taines gloires apocryphes dévoyées dans les in-*

trigues de la politique.

Aussi n'avons-nous en aucune façon l'in-

tention de ranimer la cendre de ce maréchal

manqué, qui, quoi qu'en disent les -flagorneurs,

se rendit plus célèbre par ses parfums que par

ses victoires.

Que restera-l-il en effet, des exploits du gé-

néral Changarnier ? la retraite de Cousiantine,

dont nous ne voulons pas diminuer le mérite,

tout en constatant que l'infériorité stratégique

des arabes n'exigeait pas un génie supérieur *

chez les officiers chargés de les combattre. Il

y avait une autre retraite qui eut illustré

sérieusement le général Changarnier , c'était

la retraite de .Metz : mais celle là s'est chan-

gée en capitulation.

Au point de Yue politique, le partenaire du

du: de Broglie aura laissé trois ou quatre

phrases à effet :

« Je m'appelle modestement Changarnier ;

« Nous enfoncerons la gueuse (lisez ia Répu-
« hlique). >:>

Et cette énorme jobarderie prononcée la
veille du 2 décembre :

« Mandataires du pays , délibérez en
« paix ! »

Cela est il suffisant pour conduire un homme

à l'immortalité ? — nous ne le pensons ; mais
là n'est pas la question.

Les commentaires bienveillants ou hostiles
auxquels le décès du général Changarnier a

fourni prétexte, ont ramené de nouveau sur

le tapis le vieux thèse du respect des morts.

Les feuilles de la faction cléricale et. monar-

chique, non contentes d'enguirlander de lau-

riers la tombe de « ce vieux brave » et de« l'il-

lustre épée ! » ont crié à l'infamie, parce que

la plupart des journaux républicains, moins
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LE mîm m LA R£PDBLIQI]E

La République. — Mon cher intendant, j'ai
une faim atroce.

L'intendant Jules Simon. — Tant mieux
chère dame5 cela prouve que vous avez bon esto-
mac.

La République. — D'accord, mais précisément
Parce que l'estomac est bon il ne faut pas le faire
jeûner indéfiniment.

Jules Simon. —- Vous savez que nous sommes
•n carême.

La République. — Un carême hélas ! qui
pour moi dure plus de quarante jours.

Jules Simon. — Ne fais- je pas mon possible
pour l'abréger ?

La République. Oui je le reconnais, vous
êtes aimable, prévenant, flatteu»-, empressé, câlin,
»ais les compliments ne nourrissent pas, mon cher
intendant, et j'aurais besoin de quelque chose de
Plus solide.

Jules Simon. — Mon Dieu, je suis tout dis-
Pose dans la mesure du po-sible... Voyons que
«sireriez-vons manger ?

La République. — Il me semble que vous
aviez promis, en arrivant aux affaires, un repas

complet de fonctionnaires monarchistes.

Jules Simon. — Sans doute, mais ne vous
ai-je pas donné quelques préfets?

La République. — Oh si peu ! De quoi m'ai-
guiser l'appétit tout au plus et j'attends la suite.

Jules Simon. — Remarquez que les préfets
sont souvent très-lourds pour l'estomac.

La République. — Je ne m'en suis pas aper-
çue, car je les ai digérés depuis longtemps et sans
la moindre difficulté. '

Jules Simon. — Du reste les préfets sont un
morceau trop succulent par ce temps de mortifica-
tions et de pénitence. Que penseriez -vous d'une
brochette de sous-préfets simplement ?

La République. — Brochette de sous-préfets !
Un simple hors-d'œuvre mon ami, et comment
voulez-vous que je me soutienne avec si peu ? Au-
tant me proposer des radis et des sardines.

Jules Simon. Eh non, je vous assure que
quelques-uns sont fort gras et constituent un man-
ger aussi délicat que substantiel.

La République. — Allons, allons, ne recom-
mencez pas vos flagorneries, je les connais vos sous-
préfets : de petits jeunes gens ramassés sur le bou-
levard, qui n'ont que le faux col sur les os. Servez
moi un autre mets plus consistant, deux ou trois
ambassadeurs par exemple.

Jules Simon. — Des ambassadeurs, y pensez-
vous ? Mais ce sont là des plats énormes, jamais
vous ne Us avaleriez.

La République. — Vous plaisantez, comme si
c'était la première fois...

Jules Simon. — Et puis les ambassadeurs
sont d'une cuisson difficile.

La R publique. — Vraiment ?
Jules Simm. — Et d'un goût détestable.

La République. — Je les croyais au contraire
assez dodus.

Jules Simon. — C'est un bruit que les geiss
maigres font courir.

La République. — Bien nourris, bien logés,
bien payés, ils doivent pourtant s'engraisser. .

Jules Simon. — Peuh 1 Voyez le général Le-
flô est-il assez étique ?

La République. — Bon, mais Target, ce doit-
être un vrai lard maintenant.

Jules Simon. ~  Il est vrai que Target mange
du fromage de Hollande, mais croyez- moi, ce
serait après tout un assez mince rég^l.

La République. — Ainsi vous me dissuadez
des amba-sadeurs ?

Jules Simon Complètement, complètement.
La République. - Alors donnez -moi le mi-

nistre des affaires étrangères.
Jules Simon. — Un collègue ! Ce serait de

l'anthropophagie.
La République. — Préférez-vous me laisser

mourir de faim ?

Jules Simon. — Non certes, vous savez com-
bien votre santé m'est chère, mais vrai, mon cœur
se refuse à livrer un de mes collaborateurs à votre
appétit.

La République- — Tant pis : je pensais pour-
tant que le duc Decazes avec quelques cornichons
autour...

Jules Simon. — Quels cornichons ?
La République. — Ses préposés aux dépêches

parbleu.
Jules Simon. — Je vois que vous aimez à rire,

mais croyez-moi, vous vous faites des illusions sur
la saveur du duc Decazes.

La République. — En auriez-vous goûté?

Jules Simon. — Dieu m'en garde, seulement
quand les ambassadeurs sont si médiocres que
voulez-vous que vaille leur chef, - ceci entre nous
entendu !

La République. — Soyez tranquii'e je ne le
dirai pas à plus de huit millions d'électeurs. Ainsi
pas de préfets, pas d'ambassadeurs, pas de ministre
que comptez-vous me donner alors, mon dienê
Maître-Queux? c

Jules Simon. —• Je vous ai dit que mes sous*
préfels...

La République. — Encore f Pourquoi ne me
proposez-vous pas tout da suite des cure-dents ?

Jules Simon. — Vous avez l'ironie mordante.

La République. — J9 le crois bien, avec une
pareille faim... Ah une idée !

Jules Simon. — Voyons l'idée ?

La République. — Si vous me serviez me
purée de magistrats bonapartistes ?

Jules Simon. — N'y songez pas, le magistrat
bonapartiste ne peut se mettre en purée.

La République. — Pourquoi cela ?

Jules Simon. - Trop coriace.

La République. — Vous croyez qu'en lé
hachant un peu menu. . .

Jules Simon. -- Mon collègue Martel l'a tenté
vous voyez qu'il en a été malade.

La République. - Bah, bah! c'est qu'il
n avait pas fsit mariner suffisamment. Une norme
petite loi, je veux dire, une bonne petite sauce sur
1 inamovibilité, et vous verrez les magistrats bona-
partistes s attendrir immédiatement. Essayons
voulez-vous ? J - - J
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prompts à l'enthousiasme, se permettaient de

mêler un peu de vinaigre à toutes ce» fadeur»

et de ne pas entonner de Gloria in txcelsis !

— Voua insultez le» mort» ;
— Vous manquez de reipeot aax gloires

nationales!...
— Vous bavez sur un cadavre...

On connaît tous les cliché» usité» en pa-

reille circonstance ainsi que leurs assaisonne-

ments de commentaires.

Mais à travers toute cette rhétorique plus

•u moins braillarde , la question en revient

toujours k ces termes très simples :

Les morts défient ils la critique?

Les morts ont-ils droit an respect absolu ?

Les morts sotit-ils inviolables ?

Éh bien non ! n'hésitons pas à répondre :

Non, les morts ne défient pas la critique.

Non, les morts ne sont pas inviolables.

Evidemment il y a un sentiment d'éduca-

tion et de réserve qui, en présence d'un cada-

vre et par égard pour la douleur d'une famille,

doit mettre une sourdine à vos appréciations

et arrondir les angles de votre critique.

Mais ce n'est pas une raison parce qu'un

homme est mort pour qu'on le trouve grand,

magnanime et sublime, alors que de son vi-

vant, il ne paraissait rien moins que tout cela.

Comment, vous êtes un homme politique ,

un homme public , vous avei passé trente ou

quarante années de votre vie à légiférer , à

gouverner ou à discourir , vous ave» joui du

bénéfice de ce renom que procurent la repré-

sentation du pays ou les dignités de l'Etat, et

vous prétendriez que votre mort vous préserve

du blàore qu'a mérité votre vie?

La prétention est étrange ! votre mémoire

aecepte bien les éloges, qu'elle supporte aussi

la critique et qu'on ne vienne pas crier à la

violation ou au sacrilège, si vos adversaires

ne vous canonisent pas.

Le général Changarnier, puisque nous par-

lons de lui, a mis l'influence et le zèle qu'il

possédait au service d'Une réaction effrénée ;

il a poursuivi la République de sa haine et de

ses injures, il a tout fait pour la renverser, et

l'on voudrait que sur le cercueil de cet ad-

versaire acharné , les républicains vinssent

verser des pleurs et se couvrir la tète de cen-
dres !

Ah non ! sérieusement non.

Libre à M. Jules Simon, tenu par sa situa-

tion officielle, obligé par des ménagements de

commande^ libre à M. Jules Simon de débiter

quelques phrasés attendries sur un ennemi

qui ne lui aurait certainement jamais rendu

la pareille , c'est là de la générosité pure et

probablement sans profit.

Mais il serait un peu vif d'exiger le même

désintéressement de la part de ces * gueiix »

que l'illustre mort eut parfaitement envoyés à

Cayenne de son vivant, sans la moindre orai-

son funèbre.

Respecter les morts, c'est parfait, nous ne

demandons pas mieux, à la simple condition

qu'ils se soient montrés dignes de cette défé-
rence et de ce respect.

Ajoutons que ce respect des morts prêché

avec tant d'éclat par les journaux réactionnai-

res quand le défunt est de leurs amis, est

fort mal observé par e;s mêmes journaux ,

lorsqu'il s'agit de leurs adversaires politiques.

Rappelea-vous le concert de basses injures

tomies par l'Univers et ses congénères sur la

tombe de Michelet et de Quinet, ponr ne e^ter

que ces deux hommes illustres.

Jamais l'invective ordurière n'était descen-

due aussi bas ; on ne se contentait pas de

eritiquer les acte», les ouvrages, les opinion»

ou le caractère de ces deux grands écrivains,

non, nos cléricaux enragés, semblables à des

hyènes, allaient jusqu'à déclouer les eercueils ,

jusqu'à déterrer les cadavres pour flétrir ces

dépouilles de leurs souillure» dévotes.

Le corps de Michelet était du fumier , le

squelette de Qulnet, de la pourriture. Voilà

à quels débordements d'outrages se livrai-mt

lesVeuillot, les sous-Teuillot et les troisièmes

dessous de Teuillot.

Et ce sont ces gens-là qui nous prêchent le

respect des morts, quand ils les insultent eux»

mêmes avec un cynisme qui n'a jamais été

atteint !

Drôles de professeurs et singuliers pédago-

gues, dont la morale peut se traduire par la

maxime jésuitique : « Fais ce que je di» , ne

fais pas ce que je fais. »

FEUILLES VOLANTES

Le Sénat continue à montrer son bon ca-
ractère. L'Assemblée avait adopté une loi sur
les Prudhomraes. Immédiatement le Sénat
s'est fait un malin plaisir de rejeter ladite
loi ou du moins le premier article qui con-
sacrait, parait-il, une mesure excessivement
révolutionnaire.

Ce premier article consacrait pour les
membres du conseil dos Prudhomties, le
droit d'élire leur président et leur vice-pré-
sident.

Cela ne semble rien au premier abord,
mais M. Montgolfier ou de Montgolfier, séna-
teur de la Loire, n'a pas eu de peine à prou-
ver à cent cinquante six de ses collègue s que
la nomination d'un président à l'élection
était tout simplement le commencement de
la grande liquidation sociale.

On veut « mettre dessus ce qui est des-
sous » s'est écrié M. Montgolfier ou de Mont-
golfier dans un beau mouvement d'élo-
quence !

i! faut avoir une intelligence spéciale pour
comprendre ces arguments apocalyptiques...

Toutes les Assemblées élisent leur prési-
dent : le Sénat, la Chambre, les Conseils
généraux, les Conseils municipaux, etc.,
pourquoi serait il fait exception en l'honneur
du Conseil des prudhommes ?

Ce qui était dessous est-il dessus, parce
que M. d'Audiffret Pasquier a été élu par se»
collègues président du Sénat?

Il est vraiment incroyable que de sembla-
bles sottises puissent trouver crédit dans la
majorité d'une a semblée qui prétend repré-
senter les lumières du pays.

Malgré cela, la démonstration « dessus
dessous » de M. Montgolfier a été admise, et
le premier article de la loi des Prudhommes
est reçu — à correction.

Messieurs de la Chambre haute se com-
plaisent, on le voit, dans leur rôle de péda-
gogues hargneux, jusqu'au jour où les élec-
teurs, lassés de ce pédantisme, finirent par
remrovw à l'école les fraiera qui pen-
s ent pouvoir légiférer la France à coup» de
martinet.

— o—

^ Du grave au deux : après les efluves
d'éloquence d'un Montgolier qui n'a inventé
ni la poudre ni les ballons, nous avons eu
quflques couplets camiques de M. Caillaux,
ex-ministre des travaux publics.

M. Caillaux s'inquiète des Toileries, senti-
ment bien naturel chez un homme qui a
trempé les mains jusqu'au coude dans les
tentatives de fnsiort.

Dans une question transformée en inter
peilation, l'ancien ministre de l'ordre moral
a reproché aigrement à son successeur,
M. Chrislophle, d'en prendre trop à son aise
avec les Tuileries et de se passer avre trop
de désinvolture de l'autorisation du Sénat en
ce qui concerne la restauration de la demeu-
re de nos rois.

« Il n'y a pas de raison pour que l'on ne
« transforme bientôt les Tuileries en café
« concert. »

Cette boutade énormément spirituelle a
fait tordre de rire tous nos sénateurs de droite
obligés de se tenir mutuellement les côtes.

Malheureusement M. Caillaux a trop d'es-
prit et son interpellation a peu vécu.

Enterrée par 155 voix contre 126.
I! n'y avait, du reste, au fond de cette chi-

cane que la mauvaise humeur d'un monsieur
vexé de n'être plus ministre.

Quant à l'allusion si mordante et si fine
de café-concert, M. Caillaux a oublié, paraît
il, que cette transf .rmatioa avait déjà éié
faite par Napoiéo u III et sa bande...

N'est-ce pas aux Tuileries, en effet, que
Thérésa est venue chanter : Rien n'est sacré
pour un sapeur ! et C'est dans le nez que ça
me chatouille. C mme on le voit, ce n'est pas
la République mais l'Empire qui se chargeait
de convertir nos monuments publics en bas-
tringues.

Si M. Martel, garde des sceaux, n'avait
d'autres médecins que les bonapartistes, il
serait mort et enterré depuis longtemps.

Matin et soir les feuilles de Chislehurt con-
tiennent les petits entrefilets venimeux que
voici:

— La santé de M. Martel ne s'améliore
pas, il est probable qu'il sera obligé de céder
son portefeuille.

—- M. Martel est de plus en plus malade,
les médecins lui ordonnent un repos absolu
qui de longtemps ne lui permettra pas de
s'occuper d'affaires.

— M. Martel est horriblement fatigué, à
peine peut il supporter les promenades en
voiture, etc., etc., etc.

Or, M. Martel vient derentrer à Paris et de
reprendre la direction de son ministère.

Pas de chance les bonapartistes dans leurs
informations. Du reste on devait s'y attendre,
depuis la légendaire parole d'honneur de
M. Rouher nous sommes tellement habitué»
aux mensonges des impériaux, que pour con-
naître la vérité, il faut généralement prendre
le contraire de ce qu'ils disent.

—-o—

Parmi les innombrable» bureaux qui tB
eorabrent notre administration et nos mink!
tères, ne ! pourrait-on trouver place pour ut
petit coin où l'on centraliserait des rens«i
gnements exact» et précis sur les production
du sol français et les industries spéciale» à
chaque département, cela éviterait bie» do
balourdises et bien des erreurs.

Deux exemples : M. Jule» Simon, dans m
mouvement louable de générosité, vient d
faire une commande de 500,000 francs d
soieries à notre fabrique lyonnaise pour re
nouveler en partie le mobilier de l'Etat •

Mme la maréchale de Mac-Mahon, 'da*3
une intention non moins digne d'éloges vient
de se commander également une rabe 'super
be en faille blanche avec dessins brochés.

Tout cela pour eonjurer dans une certaine
mesure la crise ouvrière qui sévit à Lyon

Eh bien, faut-il le dire avec tous nos con-
frères, les 500,000 francs de M. Jules Simo»
aussi bien que la robe de Mme de Mae-Ma'
hon, soatf une goutte d'eau pour remettre à*
flot notre industrie locale.

Il y a quinze ou vingt mille ouvriers atii
chôment, la commande du gouvernement en
occupera cent cinquante, tout au plus ;

Quant à la robe brochée de la Maréchale
le moindre renseignement demandé eût f»jl
connaître que les articles brochés sont une
des branches les moins importantes et le»
plus restreintes de notre fabrique.

Sur trois cents fabricants lyonnais, on ea
compte peut être pas vingt qui fassent ce
genre d article.

Reste la bonne intention, reste l'idée géné-
reuse que nous louons sans réserve, bien en-
tendu, tout eji constatant leur stérilité.

Or, on aurait pu s'éviter ce petit mécompte
*vec une connaissance plus approfondie de
1 industrie lyonnaise. Malheureusement, ee
que nos gouvernements connaissent souvent
le moins, c'est ce qui se passe dans leur
pays.

Nous insistons pour notre bureau de re».
seignements.

A propos de la crise lyonnaise, les bons-
apôtres de la monarchie et de l'empire n'ont
pas manqué de mettre sur le dos de la Répu-
blique le chômage prolongé de nos métiers.

Le procédé est vieux, il est usé, il est bête,
mais suffisamment bon pour ceux qui s'en
servent.

Assurément la République peut avoir ses
misères, mais quelqu'elles soient, elles n'at-
teindront jamais l'horreur des famines royales
où les malheureux crevaient en plein champ,
pendant que Mme de Montespan, maîtresse
de Louis XIV, perdait sept cent mille écus au
jeu ou que la Dubarry sucrait le café de
Louis XV.

Quant à l'Empire, il avait un moyen par-
ticulier de délivrer les ouvriers de tous les
maux: la fusillade.

Que pensez- vous du cas d'Offenbach?
Ce Prussien, naturalisé Français, injuriant

fa pairie d'adoption en pleine table d'hôta,
et souillant la décoration qu'il avait reeue
pour quelques flons-flons plus ou moins heu-
reux !

Décidément l'Empire choisissait bien ses
chevaliers de la Légion d'honneur.

Jules Simon. — Non, non, pas encore, noire
sauce tournerait.

La République. Parce que vous manquez
de poignet pour tenir la queue de la poêle. Ah dé
cidement si tous les cuisiniers vous ressemblaient
le monde entier périrait d'inaniùon, car vous êtes
homme I attendre que les gigots viennent s'embro-
cher tout seuls, et que les lièvres se mettent eux-
mêmes en civet.

Jules Simon. — Vous exagérez, je cherche
simp*ementà ne mécontenter personne, à ne froisser
aucune susceptibilité.

La République. — J'entends bien, vous vou-
lez demander au lapin s'il aime à être écorché vif,
naturellement le lapin vous répond qu'il ne veut
pas être écorché du tout. En attendant, mes dents
s'allongent, mon estomac se creuse et si cela con-
tinue, c'est le lapin qui me décorera.

Jules Simon. — Allons, allons, vous forcez la
note et jamais je ne supporterai qu'un lapin quel-
eru'ilsoit...

La République. - Eh bien, voyons ! Me don-
aerez-vous seulement une tranche de prélat ultra-
montain ou une grillade de jésuite ?

Jules Simon. — Au diable vas appétits bi-
zarres t On ne mange pas de jésuites pendant le
carême.

La République. — Pardon puisqu'il est ordon-
né défaire maigre. En un mot comme en eent
vous refusez de me donner la nourriture confortable
que je réclame en vain depuis plus d'un an ?

Jules Simon. — Désolé, mais...
La République. — Allons, je vais essayer de

tromper la faim par la lecture.
Jules Simon. — Permettez, que vonîez-vsM

lire?

La République. — Mais quelques- unes de cas
brochures que voilà.

Jules Simon. — Voyons
1
... Ah remarquez

qu'elles n'ont pas l'estampille du colportage.
La République. — Que m'importe ?
Jules Simon. — Il importe beaucoup, car je

suis obligé de leur interdire la circulation et de tous
les enlever des mains.

La République. — Vous voulez rire ?
Jules Simon. — Du tout.
La République. — Mais vous savez bien que

votre colportageest une invention ridicule.
Jules Simon. — Je ne dis pas non.
La République. — Vous ne pouvez ignorer

que vos censeurs interdisent les ouvrages républi-
cains pour laisser la voie libre aux brochures et aux
facturas enragés de certains cléricaux dignes d'être
douchés.

Jules Simon. — Je n'en disconviens point.
La République. — Alors qu'attendez-vous

pour supprimer le colportage î
Jules Simon. — J'attends 1» moment propice,

l'occasion, Therbe tendre-
la République. -— Et le diable na vous tenta

pas. Donc puisqu'il m'est interdit de lire, pourrais-
je me promener un tantinet.

Jules Simon. — Ah pour ça tant qu'il vous
plaira.

La Républiqut. — C'est fort haureux, Livrons
BOUS à quelques ébat».

Jules Simon. — Eh, eh, prenez garda 1
La République. — Qu*amve-t il ?
Jules Simon. — Vous allez marcher dans las

plates-bandes du Sénat.
La République. — Toat la jardins» m'appar-

tic»t-il pas ?

Jules Simon. — Sans doute, mais il est certains'
légumes auxquels il ne faudrait pas toucher sous

Ê
eine de nous amener une affaire avec la Chambre
taute.

La République. — Alors passons de ce cô!é.
Jules Simon. — Un instant saperlotte, vous

piétiaez le'parterre du Maréchal I

La République. — Pourquoi ne pas réordon-
ner tout de suite de ne pas faire un mouvement 1

Jules Simon. — Ce serait mieux, dans l'in-
térêt même de votre santé.

La République. — Vous croyez 1

Jules Simon. — Trop d'exercice pourrait vous
fatiguer.

La République. — Très-bien, je reste tran-
quille. Vous voyez si je suis bonne fille.

Jules Simon. — O la meilleure, la pluîdonce,
la plus charmante, la plus agréable, la plus ado-
rable, la plus...

La République. — Assez, vos fadeurs m'aga-
cent. Je voudrais du moins, pour me distraire, re-
cevoir quelques amis.

Jules Simon. — Quels amis ?

La République. — Mon Di»u, mes représen-
tants, mes fidèles, ceux qui défendent ma cause et
s'attachent à mon sort.

Jules Simon. — J'y consens volontiers, seule-
ment prenez garde aux mauvaises compagnies.

La République. — Rassurez-vous.
Jules Simon. — Et aux mauvais conseils.
La République. — N'ayez aucune crainte.

Jules Simon. — Le choix des amis est une ehose
malaisée.

La République. — D'aeeord.

Jules Simon. — Et tenez , puisque vous voulez
causer, permettez-moi de vous envoyer mon ami
Jules Ferry.

La République. — Votre clair de lune, grand
merci.

Jules Simon. — C'est un garçon plein d'esprit.

La République. — Je n'en doute pas, mais il a
trop d'attention pour les décrets de l'Empire, et je
n'aime pas ces choses-là.

Jules Simon. — Alors vous ne voulez pas le
recevoir ?

La République. — Non certes.
Jules Simon. —- C'est fâcheux, parce qu'il ne

viendra personne autre.
La République. — Et la cause, je vous prie?
Jnles Simon. — La loi sur les réunions... 0*

se plaint que je laisse revivre les clubs, et le Sénat
va m'interpeller un de ces jours.

La République. — Ah c'est trop violent et la
sévérité de votre carême dépasse les borne».

Jeûne de fonctionnaires ;
Jeûne d'ambassadeurs ;
Jeûne de magistrats ;
Jeûne de jésuites ;
Jeûne de lectures ;
Jeûne de promenades ;
Jeûne de conversation.
Quand cessera, s'il vous plaît, cette famine mal

déguisée ?

Jules Simon. — Attendez Pâque».
La République. — Ou la Trinité, hélas!

L. LECLAJJL



LA RENAISSANCE

M. le grand-chancelier Vinoy, si prompt à

faire dégrader les républicains décorés, con-

tinuera-t il à conserver parmi ses collègues

u sieur Offenbach, insulteur des Français ?

C'est fort probable ; toute indulgence est

acquise d'avance à ces sortes de gens pour

<Jgi le brevet d'impérialiste est une sauve-

garde et une égide.
Dans tous les cas, si le monde officiel

accueille toujours messire Offenbach comme

chevalier de la Légion d'honneur, l'opinion

publique édifiée saura ce qu'elle doit penser

de ce charlatan doublé d'un Prussien.

ZÈDE.

JARDIN DE BASILE

Les mandements de Carême sont des brochures
annuelles, où, sous prétexte de convier les fidèles
au jeûne et à la pénitence, les doctes prélats de la
sainte Eglise romaine se livrent à des charges à
fond contre les plaies delà société, dontle spectacle
afflige leur cœur.

Depuis 1871, 1* plaie spéciale à U France, c est
l'esprit révolutionnaire, se manifestant dans le libé-
ralisme, 1» libre pensée, le vote populaire, les insti-
tutions républicaines, etc., etc. Il faut voir comme
la plupart de ces hommes de paix et de charité ont
«te» emportements furieux et de foudroyants ana-
Ikèmes pour tous les mauvais sujets qui ne s'incii-
ment point, le front respectueux, devant la révéla-
tion, fa cosmogonie de Moïse, les mystères, l'infail-
libilité, la suprématie de Pierre, le cœur de Jésus et
autres spécialités cléricales ! de véritables avant-cou-
reurs des giboulées de mars 1

•. «
M. Guibert, archevêque de Paris, traite de l'infa-

mie des mariages civils. Pour établir le caractère es-
lentiellement religieux de l'union des époux, il in-
voque l'Hsage de tous les peuples anciens. Grâce à
cet argument scolastique du consentement univer-
sel, à l'aide duquel les pédants justifient toutes les
bêtises de l'humanité ignorante , l'hydre du concu-
binage légal est terrassée.

« Croissez et multipliez 1 c'est le précepte du Sei-
gneur », ajoute le brave homme. Il va sans dire que
la faculté accordée par Jéhovah, n'appartient qu'aux
eouples arrosés d'eau bénite,

Il faudrait pourtant s'entendre! Si le mariage est
si saint, si la multiplication de la famille est d'insti-
tution divine, pourquoi déclarer que la virginité est
l'état agréable par excellence au Très-Haut? Pour-
quoi proscrire le mariage des prêtres, que les pre-
miers chrétiens, dont la foi valait bien la nôtre, ne
trouvaient nullement scandaleux? Un peu moins de
fanatisme, monseigneur, et un peu plus de logique,
seraient de meilleare mise en scène 1 Songez d'ail-
leurs que, sans votre foi inconséquente, le curé
Dangerville aurait pu épouser la présidente de la
confrérie du Sauré-Cœur de Viroflay.au lieu de l'en-
lever, après l'avoir unie religeusement à son cou-
sin I

... « jf. .
• *

L'évéque de Rodez entonne, lui, une glorification
à perte de vue de la doctrine ultramontaine, il fus-
tige toutes les aspirations, toutes les découvertes de
la science moderne, par une volée de critiques furi-
bondes. « En dépit de toutes ses audaces s'écrie -t-
il, la science impie n'a rien pu contredire encore
aux assertions admirables de la Bible. »

Où diable ce théologien émérite a-t-il appris la
géologie, l'astronomie et la paléontologie ?

La terre, ce petit coin de l'univers, absorbant
quatre jours sur six dans le travail du Créateur ; — la
lune, créée lumineuse pour éclairer les nuits ;— l'arc-
en-ciel, inventé après le Déluge pour rassurer les
pauvres mortels : — l'arche de Noé, contenant les
milliards d'êtres et de graines que nos musées ne
peuvent recevoir... Elle est joiie la science biblique!

Si les défenseurs du Syllabus continuent leurs
factums sur ce ton là, ils désarmeront notre colère,
ear ils nous feront rire.

•
• •

Le dada de M. Cotton, évoque de Valence, est
l'enseignement libre et laïque, gratuit et obliga-
toire. 11 prouve la monstruosité de cette thèse, sor-
tie de l'imagination fébrile des athées , facto et
tbsurdo.

En fait, il serait inhumain d'appeler tous les en-
fants de la montagne à l'école du hameau, quand
il pleut, qu'il vente ou qu'il neige. Les mêmes incon-
rénients existent bien pour la fréquentation du
satéchisme; mais, dans ce cas spécial, la providen-
se a soin des petits pieds et des menottes engour-
iies des joufflus bambins. Est-il topique ce Mon-
wigneur ?

Au point de vue des conséquences, l'instruction
universelle nous mènerait tout droit « à la civilisa-
tion perfectionnée, telle qu'on l'admire chez les an-
thropophages de l'Océanie. » A cela rien à dire en-
•ore, si ce n'est précisément que les anthropopha-
ges ne savent ni lire ni écrire, et que leur goût pour
•a chair humaine ne saurait provenir de la connais-
•ance de l'orthographe et de l'algèbre.

Le successeur de M. Gueulette est un dialecticien
«e première force. 11 mérite un bonnet... de coton.
Après eà, M. Waddington peut bien le nommer,
pour sa part, officier de l'instruction publique...,
•il ne l'est déjà!

•
• •

M. Freppel d'Angers, célèbre par la victoire qu'il
remporta l'année dernière sur l'hérétique de Falloux,
1 est pas tout à fait à la hauteur de sa vieille renom-
néed'éioquence,

L'iniquité qui le frappe le plus au milieu de la
gangrène sociale, c'est la libre faculté de tester en-
e7*m Pères de famille. Les sacristies ne pou-

vant hériter de la totalité des patrimoines ; les con-
fesseurs ne pouvant extorquer de legs aux mori-
oonds : n 'est ce pas indice d.une société diaboli-
ïaement organisée ?
.jjr'f1 ,Teui du fougueux excommunieateur, la so-

Ufo d£ qu'un père el clu'an gouverneur : le pon-
tol. A ome > qui > Qe •*« *on nom, est le grand-

Si v
 tout le Senre humain.

le f» -MPpel oublie que le premier devoir d'un père
ri«iY ?i?' tde nourrir ses enfants, tandis que
«*..„ pr<SleTe P»T'out de fortes dîmes. Dat-il nous
/ommunier.nous refusons de croire à eette, pater-

"« auSiI Minage , ue lointain» 1

Au pays de St-Flour, le pasteur en robe violette
de l'endroit, tape, comme un chaudronnier, sur les
mauvais livres..., ces livres qui infestent la campa-
gne et la ville, et qui distillent le poison de l'incré-
dulité dans toutes les âmes, pour lesquelles le plus
précieux des sangs a été versé sur le Golgotha.

Oh ! l'affreui Voltaire ! Oh ! l'affreux Rousseau !
Oh 1 l'affreuse bande de romanciers et de journalis-
tes, tous suppôts de l'enfer, tous mercenaires hideux
de Satan ! Les mauvais livres sont la cause de tous
nos malheurs. C'est par eux que nous avons perdu
l'Alsace et la Lorraine, que le phylloxéra nous a
envahis, que personne ne s'enriehitplus à la bourse,
que les souscriptions des œuvres pies ne marchent
point, que le carnaval ne va plus...

Prière à M. de St-Flour de vouloir bien se mettre
d'accord avec M. Cissey qui voit l'origine de tous
nos maux dans l'inobservation du dimanche, et
avec M. Chesnelong qui explique toutes les calami-
tés par l'absence du roy.

UNE MAISON DE FOUS
Nous voulons parler de l'empire Turc, —

tout le monde le comprend.

Malgré les démentis officiels ou officieux,

il est avéré aujourd'hui que le sultan Abdul-

Hamid, troisième chef des croyants depuis

moins d'un an, est dans un état de ramol-

lissement avancé.

Les correspondances bien informées nous

le représentent se livrant à de véritables ac-

tes de gâtisme , et il faut avoir la confiance

robuste pour croire qu'il ne s'agit là que

d'une névralgie ou d'un mal de dents selon

l'Evangile des feuilles turcophiles.

Donc le sultan est fou : fou comme Mou-

rad, fou comme Abdul-Azis, fou comme

Abdul-Medjid, fou comme tous les souve-

rains possibles de cet empire en décompo-

sition.

Il nous souvient que, lorsqu'il y a six

mois, Abdul-Hamid ceignit ce fameux sabre

d'Eyoub, que son frère Mourad n'avait pu

retenir dans ses mains paralysées, il n'y eut

qu'un cri d'enthousiasme parmi tous nos

bons turcs :

Enfin, nous avons un Sultan , bien por-

tant! On répétait à l'envi qu'Hamid jouis-

sait d'une santé de fer, qu'il était le plus

robuste de tous ses sujet», et que le ramol-

lissement n'avait pas de prise sur lui.

On comptait sans le harem, on comptait

sans les émotions et les bouleversements

intellectuels d'une politique imbécile et

sanguinaire.

Quelle que soit la solidité d'un cerveau,

il est difficile qu'il résiste aux débauches

de la vie privée et aux débordements de la

vie publique. Les houris d'une part, les mas-

sacres de la Bulgarie de l'autre, ces excès de

luxure et de sang ont vite mis à bas le fra-

gile échaffaudage d'une intelligence mal

équilibrée, et le sultan Abdul-Hamid finit

comme finirent ses oncles, comme finiront

ses neveux , dans le honteux avachisse-

ment de l'insanité mentale et de la dé-

composition physique.

Que l'on ne s'y trompe pas , en effet,

l'Abdul, l'Azis ou leMedjid appelé à recueil-

lir la succession de l'insensé qui règne

encore sur trente-cinq millions de sujets,

est destiné à la même chute. — La folie est

épidémique et le ramollissement se prend.

Quand un malheureux se verra enfermé dans

un palais, dont les murs suent l'idiotisme ;

quand il se verra assis sur un trône que le

gâtisme a transformé en chaise percée,

comment voulez-vous que son intelligence

se tienne debout et supporte l'assaut de ces

souvenirs contagieux ?

Non, non, le mal est invétéré, il ne se

guérira pas , et désormais la résidence im-

périale du Grand-Turc ne peut être qu'une

•cellule.

Maintenant les bons Ottomans peuvent

se réjouir de leur sort, ils peuvent se féli-

citer d'avoir gardé intactes les vieilles

traditions, et voilà qui vous donne une crâne

idée du droit divin et de l'hérédité monar-

chique.

Trente-cinq millions d'hommes gouver-

nés par un aliéné qui se cogne la tête aux

murs de son palais et se livre à des cabrioles

bizarres sur les tapis sacrés ;

Le sort, la fortune, l'existence d'un grand

Etat, à la dévotion d'un niais couronné que

réclame Gharenton ou Bicêtre;

Que dis-je , l'Europe entière suspendue

à cette question d'Orient, l'Europe mena-

cée par les accès d'un souverain justiciable

de la camisole de force !

Voilà le tableau ; il est joli, il est encou-

rageant et de nature à vous édifier sur les

avantages et les bienfaits des monarchies

absolues.

Si jamais on est embarrassé pour écrire

l'histoire véridique et fidèle des souverains

Ottomans, on n'aura qu'à demander des ren-

seignements aux médecins aliénistes. Ce

ne sera plus l'histoire d'un empire , mais

l'histoire d'un hospice, la Salpétrière ou

l'Antiquaille , choisissez !

L'ASSOMMOIR

C'est l'ouvrage à succès du moment. La curio-
sité nous a pris de le lire et notre impression peut
se résumer en quelques mots :

Un talent de premier ordre égaré dans les ordu-
res d'un langage populacier et bas qui n'ajoute ab-
solument rien à l'intérêt du livre.

Emile Zola a voulu écrire les aventures d'un
ménage d'ouvrier tombant de la fainéantise dans
l'ivrognerie, de l'ivrognerie dans la débauche,
et de la débauche dans le ruisseau, où mari et fem-
mes « crèvent » misérablement.

An fond l'intention est morale, et c'est sous une
autre forme l'histoire des Spartiates, faisant griser
des esclaves pour dégoûter leurs fils de l'ivrogne-
rie.

Mais quelle idée de prostituer son style dans les
fanges de la langue verte des caboulots et des man-
nesingues ?

Les « bougre, les foutre, les nom de Dieu, les
cochon, les charogne, les garce, les rouchie, les
mufle, » etc., donnent- ils un attrait de plus au ro-
man, une saveur de plus aux épisodes ?

En aucune façon, et cela est tellement vrai, que
dans tous les passages les plus remarquables du li-
vre, Emile Zola a cru devoir s'abstenir de cette
collection de jurons et d'épithètes trop connus pour
inspirer autre chose que du dégoût.

C'est du reste une erreur grossière de croire que
les mœurs d'une classe ne peuvent être décrites
fidèlement qu'en empruntant son langage. Si vous
vous croyez obligé, en écrivant un roman villa-
geois, une paysannerie , de faire dire tout le temps
à vas personnages : Savions, fêtions, je sons
allés, etc., vous arriverez vite à l'énervement et à
la lassitude, de même qu'en promenant le lecteur
à travers les scories du style poissard, vous n'obte-
nez d'autre résultat que de l'écœurer profondé-

ment.
M. Emile Zola croit que non, il veut tout mon-

trer et tout dire : engueulements, vomissements,
ordures, scènes d'un réalisme à donner la nausée
rien n'effraye sa plume.

Nous avons noté eatr'autres épisodes de haut
goût, une veillée près d' une vieille femme morte :

Comme on achevait le vin à la française, un
bruit singulier, un ruissellement sourd sortit du
cabinet où était la morte. Tous levèrent la tète, se
regardèrent :

— Ce n'est rien, dit tranquillement Lantier, en
baissant la voix : elle se vide.

Vous avez envie de vomir, n'est-ce pas?
Mais comme Emile Zola craint que ça ne soit

pas suffisamment compris, deux pages plus loin il
répète cette explication intéressante.

Nous n'en finirions pas d'ailleurs, si nous vou-
lions citer toutes les malpropretés et les « salope-
ries » encore un mot, accumulées comme à plaisir.

Disons enfin que rien n'est encourageant, rien
n'est sain dans celte description de mœurs popu-
laires : à peine un caractère estimable entrevu en
passant.

Tout le reste : des débauchés, des voyous, des
ivrognes, des filles perdues, des envieux, des ava-
res ou des crétins.

La plus jolie co'lection de canailles que l'on
puisse assembler en 569 pages.

Et M. Emile Zola croit avoir fait une œuvre de
morale démocratique I

La vérité est, qu'après avoir fermé le livre, on
se sent envahi par un véritable dégoût qui vous
fait regretter de voir un écrivain de race traîner
volontairement son talent dans la crotte.

LE SALON LYONNAIS

St-Cyr Gtirler

Deux grandes compositions, un automne dans
l'Isère, et un Soir dans les Dombes, où M. St-Cyr
Girier nous révèle ses qualités d'impressioniste sin-
cère. Une mélancolie vague s'empare de vous de-
vant ces. feuilles jaunies, ces horizons à perte de vue
et ces ciels profonds traversés par une éclaircie
bleuâtre. Tout cela est habilement rendu, grasse-
ment peint, quoique nous trouvions les nuages de
ses Dombes un peu épais et trop lourds ; on dirait
qu'ils vent écraser le terrain. Nous aimons mieux la
fontaine des Capucins à Crémieu, petit coin ra-
vissant de verdure et de fraîcheur. M. St-Cyr Girier
est arrivé dans ce tableau à l'art difficile d'animer
ses arbres el de faire bouger ses feuilles. En résumé
un véritable tempérament de peintre, une palette
luxuriante sous laquelle nous voudrions trouver
cependant un peu plus de précision et de dessin.

Bail

Le rude pinceau de Bail nous apporte en tableau
de genre une partie de piquet intitulée Capot, et
en paysage un coin de la forêt de Fontainebleau.

Bail est un coloriste qui a le défaut de peindre
commun. Cette qualité et ce défaut se retrouvent
dans son double envoi de cette année. Ses joueurs
de cartes, solidement campés, manquent de finesse,
et leur grossièreté ne nous intéresse pas.

Quand à la forêt de Fontainebleau, tout en admi-
rant des qualités sérieuses de vérité et de lumière
bien distribuée, nous regrettons d'y voir à moitié
vautré un bonhomme qui altère singulièrement la
poésie et le charme de ce coin de bois. Le peintre
avait besoin de cette note, sans doute, mais pour-
quoi ne lui avoir pas donné une autre forme ? Un
tronc d'arbre eût tout aussi bien fait l'affaire.

Salle

Un intérieur Bourguignon. Des lits à grands ri-
deaux, une armoire à linge, une table grossière,
le mobilier rustique en un mot de nos paysans.
Tout cela est solidemeùt peint, consciencieusement
rendu, convenablement éclairé, mais, les person-
nages qui habitent cet intérieur sont en bois positi-
vement el nous les déclarons incapables de faire un
mouvement. M. Salle qui dessine assez bien pour
avoir fait un bon portrait de vieille femme, aurait du
ce nous semble moins négliger les habitants de son
intérieur.

Compte-Calix

Le jardin du Palais des Doges à Venise. C'est
là une bien grande toile pour le talent mièvre et
compassé de Compte-Calix, qui s'y perd naturelle-
ment dans des détails agréables, sans doute, mais
d'une mauvaise tenue comme ensemble. Ses nobles
Vénitiennes sont charmantes,leurs robes délicieuses
et l'on croirait voir des poupées bien habillées,
s'amusant derrière une maison de carton badigeon-
née de sirop de groseille. Accusez-nous de Philistin
ou de profane tant que vous voudrez, mais noua
avons beau ouvrir les yeux, nous ne voyons pas
autre chose.

L'autre tableau est intitulé : il »'« dit... ! À la
bonne heure, nous retrouvons notre vrai Compte-
Calix. Deux dames charmantes toujours, lo regard
noyé dans l'azur. Comme ces choses là font bien
sur les bottes de tapioca!

Bellet-Dupoizat

Ici nous changeons de manière. Rien de précieux
ni de guindé, un pinceau vigoureux jusqu'à la ru-
desse qui produit parfois des œuvres de premier
ordre , comme les Roches de St-Malo après m
marée.

Il y a là une sûreté de main, une vérité et un*
harmonie de tons dignes de la touche d'un inaitrejj

Vernay

Nous ne pouvons placer Ici qu'un point d'interre-
gation. M. Vernay, disent ses amis, seraitun grand
artiste s'il le voulait; pourquoi ne veut- il pas? À
l'heure présente, ses tableaux, ses pochades plutêt
sont pour nous des hiéroglyphes. Il y a quelqu»
chose là dedans aflirme-t-on. Quelque chose, bien,
mais quoi ?

THEATRES

GRAND-THÉÂTRE. — Bien que huit jours se
soient écoulés depuis le départ de M. Faure, il est
temps encore de revenir sur les deux derniers ou-
vrages qui, ayant dos la courte série de ses repré-
sentations, ont assuré et affirmé un succès qui ne
puuv&it êire douteux,

Dans le premier — Faust, — quelques puristes
n'ont pas manqué de reprocher à M. Faure d'avoir
créé un MéphislO|ihélès un peu en dehors de la
tradition , un Méphistophélès trop bonhomme et
pas du tout effrayant. Le côté tragique du rôle
semblait effacé , et chacun se trouvait disposé à
excuser le docteur Faust de suivre les avis d'un
aussi aimable conseiller. Mais comme ce léger
accroc à la convention est racheté par l'art incom-
parable du chanteur et du comédien! La scène
des épées, le quatuor du 2* acte, la scène de l'é-
glise ont été rendus avec une sûreté de jeu et de
style au-dessus de toute critique.

N'oublions pas dans cette représentation de Famt
M*' Galli qui, chantant Marguerite pour la pre-
mière fois, l'a interprétée avec une intelligentefmo-
destie, un charme délicat et une correction qui lai
ont valu des applaudissements justifiés.

Quant à Hamlet, dont M Faure est la personni-
fication, et où il ne saurait avoir que desimitateurs
sans rencontrer d'égaux, il n'appartenait qu'à l'illus-
tre artiste de rendre supportable ce vaporeux et énig
matique personnage, etdefaireaecepterles longs mo-
nologues et l'ennuyeuse musique qui remplissent
les cinq actes de M. Ambroise Thomas. Supposez
la création du héros confiée à Barbanchu au lieu de
M. Faure, et il y a longtemps c^Hamlet et sa folie
eussent été rejoindre dans le répertoire de l'oubli
les opéras morts-nés. Le chanteur a sauvé le com-
positeur.

La partenaire d'Hamlet était M11' Fouquet, de l'O-
péra, talent à l'aurore, assez ma) servi par une voix
un peu aiguë, inégale, et d'une insuffisante éten-
due. On a trés-aimablement tenu compte à M"* Fou-
quet-Ophébe de sa bonne volonté, de son zèle et de
son titre d'artiste de l'Académie nationale. Jl était
difficile de faire plus et de se montrer plus indul-
gent. Mais faute de grives...

L'indisposition qui nous privait depuis longtemps
de la présence de Mlle Isaac ayant pris fin, netre
prima dona a effectué sa rentrée cette semaine dans
la Traviata. Inutile d'ajouter que le retour de cette
voix fraîche, harmonieuse et pure a été une fêta
pour nos oreilles. Le reste de fatigue dont se ressent
encore l'organe de Mlle Isaac disparaîtra bientôt,
nous l'espérons, surtout si, ménageant ses forces,
l'étoile de la troupe de M. Senterre renonce au
grand opéra ou aux traductions exigeant un trop
fort volume de voix et se contente de nous charmer
dans l'opera-comique et les ouvrages convenant
essentiellement à son sympathique talent.

Mardi dernier, le Prophète, c'est-à-dire une
mauvaise répétition du Prophète, mieux encore, la
parodie de ce chef-d'œuvre de Meyerbeer. Seule,
Mlle Leavington (Fidès), en possession de son rôle,
aurait pu faire plaisir si son organe de plus en plus
sourd dans le médium ne trahissait pas ses efforts.
Tous les autres artistes, voire Mme Galli (Berthe|,
remplaçant, du reste, par complaisance une falcon,
ont été très au-dessous de leur tâche. Le ballet des
patineurs, grâce peut-être à la manie actuelle du
skatinage, a eu son petit succès.

Bien monté, le Prophète aurait tenu qwelqua
temps l'affiche ; dans les conditions où M. Santerre
le produit, il y en a pour 4 représentations. Mais
reprendre consciencieusement un ouvrage et avee
des éléments de réussite est le cadet des soucis de
notre impressario.

Mlle Marie Roze ne s'est point découragée de
l'accueil peu empressé du public dans Faust. Ella
a reparu dans Y Ombre. Les connaisseurs ont ap-
plaudi ses beaux yeux et ses beaux bras. Avoir des
yeux et des bras, c'est déjà quelque chose, tout la
monde ne possède pas de la voix et du talent.

fi. LAURENT*

Lundi !6 février, Spectacle-Concert donné par
les Typographes, au profit des Ouvriers sans tramiL
au théâtre de la Renaissance (anciennes FoMes-
Lyonnaises).

L'attrait du programme sera doublé de l'attrait
d une bonne actioa et, dès lors, nous n'avons pas à
douter du succès. — Prix unique ; I franc.
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